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R É P ,0  N S E 

PRÉLIMINAIRE 


_AU  DERNIER  OUVRAGE 

DE  M.  N E C K E R, 


^M^YtORn^ 

Vous  demandez  ce  que  fait  M.Nécker 
à Paris  depuis  qu’il  n’eft  plus  à la  tête 
de  1 adminiftration  des  Finances  j le 
voici  : il  fait  des  livres.  Le  dernier  qu’il 
vient  de  publier  eft  fi  gros,  qu’on  diroit 
qu’il  renferme  la  fcienee  univerfelle; 
mais  ce  qu’il  contient  n’eft  rien  moins 
que  du  favoir.  Des  grands  mots  montés 
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fur  des  écîiaflès  ; des  phrafes  quînteflèn- 
ciécs  ; beaucoup  de  métaphyfique  ; une 
Théologie  lourde  ; une  morale  pefante 
fornient  ce  prôdigicox  volumè. 

Çe  Livre  a pour  titre  De  t’I^PÔR- 
TANCE  DFS  OPINIONS  ReIIGIEUSES, 
Ouvrage  qu’on/ie  devoir  jamais  attendre 
de  la  plume  d’un  Financier  : mais  il  y 
a des  hommes  qui  vont  toujours  foit 
en  avant,  foit  en  arriéré.  Celui-ci  de 
Commis  devint  Miniftre,  & de  Miniflre 
il  eft  devenu  Théologien.  Ce  paflage  de 
xangs  8ç  de  talens  naît  d’une  envie  dé- 
inefurée  qu’il  a qu’on  parle  dé  lui  : il 
n’a  jamais  pu  prendre  fur  fon  cirâûere 
de  le  faire  oublier  ; il  veut  toujours 
être  fur  lé  Théâtre  'du  monde  i il  ne  lui 
importé  le  rôle  qu’il  jdüè , poürvu  qu^il 
foit  Àâeur. 

M.  NeC'lçer  eftj  je  trois / le  premier 
homme  d’Etat  » depuis  là  fondation  de  la 
Monarchie  > qui  ait  eu  la  maladie  de  la 
preflè  I & qui  j â l’exemple  de  çès  indi- 
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yldus  qui , n’ayant  rien  k faire , font 
des  livres. 

Mais,  Mylord,  avant  que  de  faire 
quelques  remarques  fur  cet  Ouvrage, 
il  faut  que  je  vous  parle  d^un  trait  d’of* 
tentation  de  fa  part , qui  n’a  pas  d’exem- 
ples dans  rhiftoire  du  cœur  humain. 

Vous  favez  qu’il  a eu  une  querelle 
miniftéfièlie  avec  M.  de  Calohne,  que- 
relle qui  a été  l’oGcafion  de  plufieurs 
volumes  de  part  & d’autre.  La  derniere 
attaque  étoit  de  la  parc  du  transfuge, 
M.  Necker  n’ayant  pas  le  tems  de  lui 
répondre  k çaufe  de  fon  livre,  publia 
k la  tête  de  celui-ci  quelques  lignes  plus 
vaines  qu’un  grand  Ouvragé  rempli  de 
vanité  : les  voici  ces  lignes,  elles  font 
en  forme  d’avis  au  public. 

a J’étois  occupé,  dit-il,  des  derniers 
» foifls  que  l’édition  de  cet  Ouvrage 
» exigeoit  de  moi,  l’orfqu’on  a fait  pa- 
**  roîtrè  un  fécond  mérnoire  dé  M.  de 
» Calonne.  Je  l’ai  lu  ; & je  prends  Ici 
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» rengagement  de  répondre  avec  évÎK 
» dence  à cette  novelle  attaque  , & de 
>,  maintenir  en  fon  entier  la  foi  due  k 
» à la  juftice  du  compte  que  j’ai  rendu 
» au  Roi  en  I78i»>, 

Signé  Nccker. 

Si  cet  homme  n^avoit  été  enivré  d’or^ 
gueil,  & fl  cette  ivrelTe  ne  l’avoit  pas 
privé  de  l’ufage  de  la  raifon,  il  eût  fu 
que  lé  mot  à'' évidence  dans  une  queftion 
agitée,  ne  doit  fe  placer  qu’à  la  fuite 
de  la  démonftration  au  moment  de  la 
fûlution, 

Rien  de  plus  vain,  de  dire  à la  face 
de  l’Univers , avant  de  répondre  à unq 
erreur  de  calcul , je  prends  ici  l’engage- 
ment de  répondre  avec  évidence  à cette 
nouvelle  attaque  : ç’eft-à-dire , en  d’autres 
termes,  j’ai  raifon  moi  feul;  & M.  de 
Galonné  , ainfi  que  tous  fes  partifans 
ont  tort,  Ce  trait  de  vanité  cft  d’une 
petite  arae,  Un  grand  homme  ne  erpiç 
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jamais  être  infaillible  , lorfqu’on  lui 
•reproche  d’avoir  mal  fupputé  dans  les 
Finances  ou  dans  quelque  autre  branche 
d’adminiftratiort  : il  répond , je  verrai  , 
je  calculerai , j’examinerai , ^ Jî  je  me 
Juis  trompé^  je  l’avouerai.  Voilà  le  grand 
'Miniftre,  voilà  l’homme  d’Etat;  voilà 
l’honnéte  homme.  L’autre  n’eft  qu’un 
préfomptueux  qui  fe  tait  méprifer. 

J’ai  cherché  dans  cette  foule  de  Mi- 
niftres  qui  ont  fait  honneur  à la  France 
fous  le  régne  de  Louis  XIV,  quelques 
livres  de  ces  hommes  d’Etat  qui  m’ap- 
priilènt  là  réputation  qu’ils  s’étoient 
faite  dans  la  république  des  lettres  : 
mais  je  n’ai  trouvé  dans  les  archives 
de  la  Cour , ni  dans  lés  Bibliothèques 
du  Royaume  , d’autres  livres  que  des 
teftamens  politiques,  ouvrages  pofthumes 
qui  ne  dévoient  pârqître  qu’après  leur 
mort,  qui  apprénoient  aux  Rois  la  feien- 
ce  du  Gouvernement , & aux  hommes 
d’Etat  l’art  d’admîniftrer  avec  fageflè,- 
& U n’en  doit  pas  paroître  d’autres  de 


ià  paft  de  (Ceux  q>(ii:  ont  dirigé  l’Éilipîft* 
Richelieu,  Louyo^,  Colbert  ,ne  Jaiflfe* 
rent  après  eux  que  4«s  maximes  prçpr^ 
à foulager  le  peuple:  & ^ enfiçii,ir  le 
Royaume.  Ces  Çuyrtiges  font  dans  1^ 
jjuins- de  tout  le  monde , il  u’y  ^ 
les  lire.  Un  MinilUe  qui  auroit  fait  utl 
Ouvrage  fvif  la  Re;ligion , eut  pa^  pqut 
un  impie  , en  pqlitiquç, -du  moins  j on 
peut  donner  ce  titre  ^ tout  h omme  .qui 
Abandonne  -le  fyftdnre  de  l’Etat  popr  fp 
faire  Ecrivain. 


jR.egle  générale  , ;MyIord  , 
tpyen  qui  a -été  ^ la  tête  d’qn  Gouver- 
nement & qui  n’yett  pluSj , dpit  fecç#- 
djamner  aufilençe.  Votre  gr  and  ?ltt^  q^ 
parla  tant^  n:’écri vit  jamais. 


jLe  Mibiftre  doit  difcuter , -mais  jamani 
imprimer.  Il  ,eft  vrai  Necl^r  aju* 

^ourd’hui  n’eft  rien  j mais  il  a été  autre- 
fçis  .quelque  chofe.  Le  caraftere  de  Mi- 
piftre  eft  ineffaçable  : tout  homme  qpi 
i’a  été,  doit  le  pprtet  jufqu’au  tpm* 
i^a«. 

Voici 
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Voici  dVutres  réflexions.  Par  une 
fatalité  attachée  à notre  fiecle  , la  litté- 
rature eft  devenue  une  efpece  de  bri- 
gandage : c’eft  uù  Pays  livré  au  pillage, 
où  les  Ecrivains  de  tout  rang  , de  tout 
état , de  toute  condition  font  des  def- 
centes  ; en  général  le  nom  d^Auteur  eft  - 
fl  méprifé  qu’il  renferme  en  lui  une  forte 
dé  fatyre  ; c’eft  qu’on  l’a  prodigué  à des 
hommes  qui  ne  méritent  pas  de  le  por- 
ter. Ne  feroit-ce  pas  un  fpeâacle  pout 
la  poftérité  de  voir  dans  le  tableau  litté^ 
ràire  5 le  nom  de  Necker  , avec  celui  dil' 
Coufin  Jacques  y ou  celui  de  l’Auteur  de 
V Ant , ôü  quelques  faifeurs  de  Roman  , 
ou  d’un  Auteur  d’Almanachs  > Je  viens 
de  vous  dire  , Mylord  , que  M.  Necker 
a mis  ce'titré  à la  tête  de  fon  Ouvrage 
des  Opinions  Rdigieufes. 

D’abord  il  faudroit  favôir-Ce  que  Veut 
dire  le  mot  èCOpinion  ; c’eft  çé  qu’il  - 
ignore  , ainfi  que  le  refte  du  genre  hu- 
riiain  ; car  il  y a'  des  mots  dans  notr$ 
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langue  dont  on  fe  fert  toujours  & qu’on 
ne  connut  jamais. 

Quelqu’un  ayant  dit  k Pafchal  qu’il 
y avoit  un  livre  qui  avoir  pour  titre 
Ddîa  Ophiiont  Regina  dd  mondo.  «Vy 
» foufcris  j dit  ce  Philofophe,  fans  le 
JO  connoître , fauf  le  mal , à’il  y en  a.  « 
Mais  ce  livre  ne  fé  trouva  point,  c’eli 
qu’il  n’a  jamais  été  écrit. 

Le  pouvoir  de  l’opinion  a été  recon- 
nu de  tout  le  monde  , mais  perfonne, 
n’a  dit  ce  qu’elle  eft.  Socrate,  Democrite^ 
Anaxagore  ,Empedocle  & généralement 
tous  les  Phüofophes  , malgré  l’exiftençe 
de  la  ccnviâion , ont  été  perfuadës 
qu’on  ne  peut  rien  connoître  avec  certi- 
tude : que  i’efprit  humain  n’eft  pas  cap.a- 
ble  de  fcience,que  les  fens  font  trompeurs, 
l'entendement  trop  foible,  la  vie  trop 
courte;  que  la  vérité  eft  plongée  au  fond 
d’mi  puits,  d’où  l’opinion  ne  peut  pas 
la  retirer.  Ainfi,il  y a apparence  qu’elle 


C ; O 

y eft  encore  malgré  le  gros  livre  de  M, 
Neeker. 

, PalTons  à fon  examen.  Vous  vous  pro- 
pofez  fans  doute , Mylord  , d’admirer  ^ 
fans  même  vous  donner  la  peine  d’exa- 
miner ; car  vous  autres  Anglais  , vous 
éte.s  prévenus  en  faveur  de  cet  ex-Mi- 
niftre  : ténioin  les  feux  de  joie  que  vous 
fîtes  à Londres,,  lorfqu’il  quitta'  le  Mi-, 
niftere.  La  crainte  où  vous  étiez  , qu’il 
pouvoir  vous  faire  du  m.al  „ vous  fit 
penfer  de  lui  avantageufement  : voilà 
votre  Gouvernement.  Souvent  une  opi- 
nion iettée  au  hazard  le  détermine,  ' 

Voici  les  Chapitres  que  contient  fon 
Ouvrage. 

Chap.  I.  Sur  le  rapport  des  idées 
reügieufes  avec  l’ordre  public. 

IL  Suite  du  même  fujet.  Parallèle  en- 
tre rinfiuence  des  idées  reügieufes  & 
celles  des  loix  & de  l’opinion. 

III.  Objeétion  tirée  de  nos  difpofitions 
naturelles  au  bien. 
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IV.  Objeâioa  tirée  de  la  bonne  con- 
duite de  plufieurs  hommes  irréligieux. 

V.  Influence  des  idées^ religieufes  fur 
le  bonheur. 

VL  Continuation  du  Chapitre  précé- 
dent. • Influence  de  la  vertu  fur  le  bon- 
heur. 

VIL  Des  opinions  religieufes  dans 
leurs  rapports  avec  les  Souverains. 

VIII.  ObjeiSbon  tirée  des  guerres  _& 

des  troubles  dont  les  opinions  religieufes 
ont  été  l’origine.  ^ 

IX.  Examen  d’une  autre  objedion. 
Jour  du  repos. 

X.  Obfervatîon  fur  une  circonftance 
particulière  du  culte  public. 

XL  Que  la  feule  idée  d'un  Dieu  fuffl- 
roit  pour  fervir  d’appui  k la  morale. 

XIL  Qu’il  y a un  Dieu. 

XIIL  Suite  du  même  fujet. 

XÎV.  Suite  du  même  fujet:. 
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XV. '  Sur  le  refpca  que  la  véritable 
Philofophie  doit  aux  opinions  religieux 
fes. 

XVI.  Suite  àa  Chapitre  précédent. 
Réflexions  fur  l’intolérance. 

Xyil.  Réflexions  fur  la  morale  Chré* 
tienne. 

XVIII.  Et  dernier. 

On  voit  qu’il  n’y  a aucun  de  ceS 
Chapitres  qui  n’ait  caufé  une  héréfie, 
ou  n’ait  été  un  fujet  de  controverfe;. 
que  toutes  ces  matières  font  ufées , qu  el- 
les ont  vieilli  fous  la  plume  d’un  millier 
^^TBCrivains , fans  qu’elles  foient  forties 
des  ténèbres  où  leur  obfcurité  les  a pla- 
cées , & que  M.  Necker  n eft  ni  allez 
Métaphyficien  ni  alfez  bon  Théologien 
pour  leur  donner  plus  de  clarté. 

Il  a calculé  la  morale  de  ce  livre  dans 
fon  cabinet , comme  il  avoir  fupputé 
autrefois  un  calcul  de  Finance  derrière 
fon  Comptoir.  ' . - 
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Son  compte  rendu  au  Roi  l’âaveuolé 
au  point  de  croire  qu^il  pouvoir  rendre 
compte  à l’Europe  des  fciences  les  plus 

■ fubhmes;  mais  qu’il  fâche  qu’il  n’en  va 
pas  ainli-dans  les  arts  libéraux.  Un 
compte  de  Théologie  rendu  à toutes  les 

■ de  la  France  , doit  fubir 
1 examen  aulli  rigoureux  que  févere.  II 
n eft  p.us  queftion  de  calculs  de  Finance - 
il  s agit  des  vérités  dont  chacun  doit  être 
perluade.  - 

De  tout  tems  les  Univerfités  ont  faifi 
1 occafion  de  relever  ces  hommes  , qui 
fans  être  Théologiens,  ont  pris  le  bon’ 
net  fans  etre  jDoâeurs, 

Je  n’ai  eu  le  tems,  Mylord , jufqu’icî 
qunde  parcourir  quelques  pages  de  ce 
volumineux  livre,  qui  parut  il  y a deux 
jours  ; & il  faut  au  moins  un  mois  pour  le 
lire  avec  quelques  fortes  de  réflexions.  Je 
répondrai  peut-être  dans  la  fuite  à cha- 
que Chapitre  : en  attendant  je  ne  vous 
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parlerai  que  de  Pintroduâion' à cet  Ou- 
vrage. Celle-ci  eft  une  piece  rare.  Si 
j’ofois  me  fervir  de  cette  expreffion  tri- 
viale , je  dirois  que.M.  Necker,  pendant 
27  pages , s’y  donne  les  violons  pour  dan- 
fer  tout  feul.  Il  y eft  toujours  queftion 
de  lui  : à chaque  phrafe  c’eft  encore  lui. 
Il  place  là  cette  introdudion  tout  exprès 
pour  reudre  compte,  au  Public  d'une 
chofe  qui  lui  importe  fort  peu  defavoir, 
c’ett-à-dire,  qu’il  eft  ennuyé  de  n’étre 
plus  Miniftre , & que  fe  trouvant  hors 
d’état  de  rracaifer  dans,  la  politique',  il 
fe  voit  obligé  de  tracafter  dans  la  mo-» 
raie-pratique.  Sa  ccnfeffion  générale  lài 
deftus  feroit  utile  aux.  hommes,  fi  elle  ne 
partoit  de  l’orgueil  & dè'  la  vaniréide 
l’individu.  - . i -, 

Cf  Mes  penfées  , dit-iî , ne  pouvant 
s»  plus  s’attacher  à l’étude  & à la  recher- 
che  des  vérités  qui  ont  l’avantage  po'- 
» litique  de  l’Etat  pour  objet  ; mon  at- 
tention  ne  devant  plus  fe  fixer  fur  les 
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n difpofitîons  particulières  du  bien  pü<» 
büc,  qui  font  néceflairement  unies  à 
n Tadiion  du  Gouvernement , je  me  fuis 
trouvé  comme  délaiffé  par  tous  leS^ 
» grands  intérêts  de  la  vie.  Inquiet, 
égaré,  dans  cette  efpece  de  vuide,  mon 
» ame  encore  aélivc , a fenti  le  befoin 
» d’une  cccuparion.  J’ai  eu  le  delTein^ 
» pendant  quelques  inftans,  de  tracer 
mes  idées  fur  lés  hommes  & fur  leur 
n caraél:erer^  Il  me  fembloit  qu’une  affez 
w longue  expérience,  au  milieu  des  mou- 
» vemens  qui  révélent  les  paffioiis  , 
H m^avoit  appris  à les  bien  connoître  : 
»>  mais  élevant  mes  regards  , mon  cœur 
w s’eft  rempli  d’une  autre  ambition  , & 
w j’ai  éprouvé  le  defir  d’allier  à des  plus 
fi  hautes  penfées,  les  méditations  dont 
j’étois  contraint  de  me  féparer.  Guidé 
n par  ce  fentiment , j’ai  remarqué  avec 
fi  fatisfââion,  qu’il  exiftoit  une  con- 
» nexion  naturelle  entre  les  diverfes  vé- 
$i  rités  qui  contribuent  au  bonheur  des 
n hommes»  Nos  préjugés  & nospaffions 

cherchent 
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>>  cherchent  foüvent  k ks  défünir  ; ttiaU 
h aux  yeux  d’un  obfervateur  attentif, 
h elles  ont  toutes  une  origine  commune. 
» C’eft  par  les  effets  d’une femblable  affi- 
« nité'que  les  vues  générales  d’adminiftra. 
» tion , l’efprit  des  loix , la  morale  & les 
w opinions  religieufes  ont  une  étroite 
» relation,  & c’eft  en  entretenant  foi- 
» gneufement  une  fi  belle  alliance , que 
» l’on  éleve  un  rerripart  autour  des  tra- 
» vaux  deftinés  à la  profpérité  des  États 
» &àla  tranquillité  des  Nations  ».  ■ . j 

' Ce  premier  coup  de  pinceaü , qui  pâ-‘ 
roît  être  frappé  dans  le  grand,  n’êflr 
autre  chofe  qu’une  rapfpdie  tirée  d’une 
foule  d’Auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui 
fur  lé  même  fuiet.  Ce  ne  font  que  des 
mots  qui  paroiffent  repréfenter  des  choi 
fes,  mais  qui  ne  difent  rien. 

I Cependant  commençons  ceci. 
dit-il,  égaré  dans'cette  ejpec'e  de  vu'tde^ 
mon.'  drhé  düive  fent  les  befoins  d'une  oc-^ 
cupation  ; mais  que  fignifie  l’inaniétude 
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d€l’âme,  fi  ce  n’cft  un  efprit  d’orgueil 
dont  rhomme  qui'^chcrche  à s’élever',  ï 
fe  diftinguer  parmi  fes  compatriotes  , 
fur-tout  qui  ne  pouvant  plus  être  agité 
par  les  affaires  de  la  politique  , cherche 
k faire  du  bruit  par  la  morale. 

• Quoi  ! parce  queM.Necker  n’eft  plus 
à la  léte  de  l’adminiAration , faut*il 
qu’il  purmehte  Tes  leéleurs  par  des  idées 
métaphyfiques,  que  les  gens  de  lettres 
& les  favans  ne  fauroient  voir  comme 
lui  ? Faut-ii  qu’il  falfe  élever  des  doutes 
fur  la  morale , comme  il  en  éleva  autre- 
fois fur,  les  finances? 

Il  avoue  dans  cette  première  para- 
phrafe  , que  fa  longue  expérience  des 
hommes  lui  avoit  appris  à les  connoître  ; 
c’eft-à-dire , qu’il  eft  plus  favant  à lut 
feul,  que  tous  les  Philofophes  enfcmble 
ne  l’ont  été , puifqu’ils  conviennent 
dans  tous  leurs  ouvrages , que  cette 
connoilTance  n"eft  jamais  parvenue  juf- 
ques  à eux. 


M.Necker’confelTe  dans  ce  même  en* 
droit,  cjue  fon  cœur  s^eft/ rempli  d une 
autre  ambition.  Le  I.ecleur  n’aura  pas 
<îe  la  peine  à s’en  convaincre,  d’autant 
plus  que  ce  n’eil  point  la  feule  dont  il 
ait  été  agité.  Sa  vie  privée  efi:  un  exem#» 
^ple  perpétuel  de  fon  ambition 

PalTons,  Mylord,  au  fécond  coup  de 
pjnceau  de  cette-introduûion  , qui  pour 
être  auffi  fublime  que  le  premier,  n’en 
eft  pas  moins  un  paradoxe  dénué  de  tout 
fondement.  Ce  (ont  des  tableaux  qui , 
après  avoir  frappé  rimagination  par 
des  fons  harmonieux,  ne  iailient  dans 

" l’efprit  que  de  grands  mots  vuides  de 
fens. 

« On  ne  peut  avoir  pris  une  part  ac- 
tive  à la  conduite  des  affaires  publi- 
» ques  ; on  ne  peut  en  avoir  fait  fobjet 
» fuivi  de  Ibn  attention;  on  ne  peut 
« avoir  comparé  les  divers  rapports  de 
9i  ce  grand  enfemble  avec  la  dilpofition 
naturelle  des  efprits  & des  caraaere  , ; 
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♦y  on  fie  peut  enfin  avoir  obfervé  les 
9)  homrnes  dans  leurs  confiantes  viva- 
9>  cités  fans  'avoir  apperçu  combien  les 
9)  Gouvernemens  les  plus  fages  ont  be- 
« foin  d’étre  fécondés  par  l’influence  du 
yy  reifort  invifible  qui  agit  en  fecret  fur 
les  confciences;  ainfi,  quand  j’efTaie 
aujourd’hui  de  communiquer  quelques 
» réflexions  fur  l’importance  des  opi^ 
nions  religieufes  ^ je  ne  fuis  pas  fi 
9>  loin  de  mes  idées  d’habitude,  qu’on 
9y  pourroir  le  préfumer  au  premier  coup- 
9y  d^œil  : & puifqu’en  écrivant  fur 
« l’adminiflfation  des  Finances,  je  n’ai 
9}  rien  négligé  pour  montrer  qu’il  y 
n avoit  un  rapport  intime  entre,  la 
» vertu  des  Gouvernemens  & lafagefle 
9}  de  leur  conduite , entre  la  morale  des 
9>  Princes  & là  confcience  de  leurs  Sujets  ji 
99  ]e  me  crois  à la  fuite  de  ces  fentimens 
*»  & de  ces  penfées , lorfque  frappé  de 
» l’efprit  d’indifférence  qui  régné  au 
^ milieu  de  nous , je  cherche  à rattacheir 
» le  devoir  des  hoimnies  aux  principes 
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a»  qui  en  font  l’appui  le  plus  naturel  >»• 

Il  y a fl  loin  de  la  théorie  du  Gouver- 
nement Ua  morale-pratique,  qu’on  peut 
regarder  ce  refîort  invifible  qui  agit  en 
fecrct  fur  les  confciences,  comme  une 
maxime  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les 
livres. 

Il  faudroit  bien  des  affaires  pour  faire 
entendre  à ceux  qui  dirigent  l’Empire  , 
en  quoi  confifte  cette  influence , & fur 
quelle  baze  elle  appuie.  ... 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  religion 
décide  de  la  forme  du  'Gouvernement 
politique , & fait  que  l’ûn  ne  feffernble 
pas  k l’autre  ; c’eft  pourquoi  le  Divaridu 
grand  Turc  fe  conduit  par  des  principes 
différens  du.Parlement  d’Angleterre  j,  & 
que  le  Confcil  d’État  de  la  France  fe 
dirige  par,,  des  maximes  différentes  du^ 
Sénat  de  Londres..  , , . 

Il  n’eft  pas  douteux  encore  qu’il  y a 
^es  Religions  plus  propre*' les  unes  que 
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les  autres  \ faire  fleurir  des  États.  Par 
exemple,  il  eli  certain  que  la  Religion 
protertante  a l’avantage  fur  la  Catholi- 
que Romaine  , parce  que  dans  celle-là  ^ 
chacun  fc  peur  marier  & avoir  des  en- 
fans /au  lieu  que  dans  Tautre,  le  nombre^ 
prodigieux  de  célibataires  que  la  Reli- 
gion y tolère,  en  diminuant  la  popula- 
t,on  , afFoibUt  1 État  politique 

• D’ailleurs , comme  les  Proteftans  ne 
peuvent  pas  jouir  des  charges  publiques, 
& qu’ils  n’ont  d aunes  moyens  pour  fe 
diftinguer , que  leurs  richeflës , ils  fe  li- 
vrent a l'induilne  & aux  arts  qu’ils  font 
fleurir. 

Veut-on  favoir  quels  font  les  relTorts 
qui  élevent  les  Etats  à la  grandeur?  Les 
voici. Une  bonne  milice,  une  excellente 
.marine  , une  nombreufe  population  , 
one  culture  fertile  , une  induftrie  florif- 
fante , & un  commerce  avantageux. 

rài  parlé  de  Religion , parce  que  tout 
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ce  qui  a du  rapport  à la  confcience  du 
ci'oyen  y eft  extrêmement  lié. 

- Croit-on  que  l’Angleterre-,  qui , par 
fa  navigation  & 'fon  induftrie,  s’cll:  éle- 
vée au  nivau  des  premières  PuilTances 
de  l’Europe  , ait  beaucoup  fait  ufage  ' 
de  ce  moyen  dont  M.  Necker  parle  dans 
fon  livre?  A peine  la  nation  à-t-elle 
une  Religion  : comment  pourroit-elle. 
donc  fe  fervir  de  ce  rellort  qui  agit  fur 
la  confcience  ? car  pour  avoir  de  celle- 
ci  , il  faut  avoir  celle-là. 

' . Pour  fe  juftifier  de  ces  penfécs  abftrai- 
tes  qui  ne  fc  trouvent  que  dans  les  hom- 
mes d’un  efprit  fingulier  , il  prétend 
qu’il  s’eft  elTayé  long-tcms  fur  ces  ma- 
jellueufes  idées  qui  lient  1 qrganifation 
générale  delà  race  humaine  àPEtre  in- 
fini : & comme  il  croit  que  le  leâeur 
n’ajoutera  pas  foi  à ces  recherches  abf- 
traites  , qui  demandent  l’homme  d’Etac 
tout  à lui , il  le  prévient , en  difant  : Ce 
pas  , il  efi  vrai^  dans  U rapide  cours 
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â’une  aiiintnijîratlûn  toujours  agijfànte  ^ 
que  l* on  pïut  ft  livrtr  h de  Jerhblabîes  'ré- 
fiexioris  } mais  elles  fe  forment  & 'fe  pré- 
parent au  milieu  du  tumulte  des  affaires  , 
& la  tranquillité  de  la  retraite  vous  aide  à 
les  approfondir.  ^ , ' s 

En  ce  cas  , on  peut  dire  que  jamais 
écrivain  n’a  eu  moins  de  loifir  de  réflé- 
chir fur  fpn  fujec.  II  n'y  a point  de 
retraité  pour  un  homme  toujours  agité 
dé  la' plus  Violente  de  toutes  les  paffions  j 
l’ambition  de  s’élever  & de  s’aggrandir 
&-  de  jouer  un  premier  rôle  , ne  lailTe 
' aucune 'tranquillité  à l’âme  dans  la  re- 
traite. - 

■ On  peut  dire  que  M.  Necker  n’a  ja- 
mais  tant  adminiftré  , que  depuis  qu'il 
n’eft  plus,  Adminiftrateur  ^ & qu’il  n’a 
jamais  été  plus  Financier , que  depuis 
qu’il 'n’eft  plus  à fa  tête  des  Finances. 
Àbîmé  dans  les  calculs  ; ènfonfcé  dans 
les  füpputations',  il  n'a  pas  un  moment 
déloilu:  k lui.  Défefpéré  de  fe‘ voir' dé- 
placé 
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placé  âe  l’adminiftration  des  deniéïs 
Royaux',  il  a voulu  faire  voit  à 1 Europe 
queluifeùl  pouvoir  occuper  cette  place. 
De-là’ cette  foule  d’idées  cette  fuite  de 
livres  qu’il  a publiés  : efclave  de  fon 
imagination , avarp  de  fon  tems  ; livré 
à une  fuite  d’occupations  forcées , à un 
travail  rigide  ; à peine  a-t-il  eu  le  tems 
de  refpirer.  S’il  appelle  cela  de  la  tran- 
quillité , quel  nom  peut-on  donner  ait 
trouble  & à la  confüfion  d’un  efpric 
toujours  agité  ? 

Lt  calme  après,  te  m'ùuvèirieht ^ reprend* 
il , paraît  donc  l'époque  la  plus  favorable 
àlaméditation.Oüi-,  mais  il eiifaut  jouir 
de  ce  calme.  Et  comment  en  jouirez- 
vous  , pourroit-  on  lui  dire  , vous  qui 
gémilfeZ  fous  le  poids  des  inquiétudes 
de  la  vie  privée  , vous  qui  après  être 
déchu  du  rang  d’homme  d’Etat  , êtes 
dévoré  de  chagrins  d’être  devenu  humble 
fujet  de  l'Etat  ? Vous  enfin  qui  ne  con- 
noilTez  d’autre  gloire  que  celle  d’admi- 
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KÎftrer,  ni  d’autre  bonheur  , qtie  celui 
de  commander. 

Après  avoir  tracé  par  des  grands  mots 
îa  contradiéiion  qu’il  y a entre  la  force 
que  doit  avoir  le  Miniftre  pou®  diriger 
l’Empire,  & la  foiblelTe  naturelle  atta- 
chée k la  condition  de  l’homme,  il  a 
recours  aux  Opinions  Religieufes  pour 
les  concilier.  Selon  lui , tout  feroit  perdu 
jfi  ce  lien  étoit  une  fois  rompu  , & fi  le 
reflbrt  invifible  , qui  agit  fur  les  conf- 
ciences,  n’exiftoit  point. 

Mais  ce  lien  eft-il  de  toutes  les  Re- 
ligions ? Eft-il  attaché  à toutes  les  con- 
fciences  Religieufes?  En  ce  cas.,  on  pour- 
roit  dire  , qu^d  y a plufieurs  feûes  qui 
feroient  plus  de  mal  que  de  bien  aux 
Etats , c’eft-à-dirê , aux  hommes. 

LaReligion  Mahométane  qui  établit  la 
prédeftination, détruit  toute  forte  d’ému- 
lation dans  l’Empire  Ottoman.  On  a dit, 
cela  eft  dans  les  décrets  de  Dieu , il  faut 
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refter  en  repos  ; moyennant  quoi , ©n 
n’y  défriche  point  les  terres  , on  n’y 
plante  point  d’arbres  ; on  n’y  fait  aucun 
nouvel  établilïement  i ce  qui  fait  que  le 
nombre  d’hommes  ,y  diminue  tous  les 
jours,  c’eft-à-dire,  la  puiflance  politi- 
que. Plus  les  Mahométans  fe.  fixent  k 
cette  Opinion  Religieufe , & plus,  ils 
dégénèrent.  Voilk  la  véritable  raifon 
pour  quoi  leur  Empire  , qui  , relative- 
ment à fes  richeffes  & k fa  grandeur  , 
devroit  être  le  plus  puilTanc  de  TUnl- 
vers  , eft  le  plus  foible  du  monde. 

Au  Japon,  la  Religion  dominante 
n’a  prefque  point  de  dogmes  5 elle  ne 
propofe  à fes  feâateurs  ni  Paradis,  ni 
enfer.  De  quelle  importance  peuvent 
donc  être  les  Opinions  Religieufes  pour 
un  peuple  qui  n’attend  aucune  récom- 
penfe  pour  le  bien  qu’il  a fait , ni  de. 
peines  pour  les  crimes  qu’il  a commis 
L’idée  que  l’on  peut  avoir  alors  fur  les, 
chofes  de  cette  vie,  n’influe  en. rien  fur, 
les  affaires  de  celle-ci. 
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' t-’opinion  Rèligiçufe  des  Indieiiis  , eft 
qiie  les  eaux  du  Gange,  ont  une  vertu 
fanâ:ifiante  : ceux  qüi  meurent  fur  fes 
- bords,  font  cenfés  devoir  habiter  Une 
région  pleine  de  délices.  On  envoyé  des 
lieux  les  plus  reculés  des  urnes  pleines 
de  cendres  des  morts  , pour  les  jetter 
dans  le  Gange.  Qu^importe  qu’on  vive 
vertueufement  ou  non , on  fe’fera  jetter 
dans  le  Gange  ? C’eft  chtrç  Opinion’ 
Religieufe  qui  empéçhe  les  Indiens  de 
devenir  un-grand  peuple,  puifqu’ils  ont 
d’ailleurs  tout  ce  qu’il  faut  dans  leur 
climat , pour  s’élever  à k grandeur  j 
càf  on  fait  que  les  richelîès  que  donne 
le  Ciel , font  au-defliis  de  tous  Iç$  fyf- 
têmes  politiques,  dç  la  terre. 

. > 

Il  y a plus  ; l’opinion  Religieufe  peut 
quelquefois  changer  les  vertus  en  vices. 
Lés  'Tartares  des  Gengis-Kan , çhex  lef- 
quels  c’était  un  péché  de  mettre  le  cou- 
teau dans  le  feu  , de  s’appuyer  fur  un 
fouet , de  battre  un.  cheval  ayeç  fa 
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bride , de  rompre  un  os  avec  un  autre, 
os , ne  croyent  pas  que  ce  fût  un  c)dme 
de,  violer  la  foi  publique,  de  ravir  le 
bien  d’autrui  dé  faire  jniure  à^UU 
hoihme,  mèmè  dé  lé  tuer.  ^ 

Mais  pourquoi  avoir  recours  aux  Re-» 
liions  des- peuples'que  nous,  appeîlons 
Barbares,  tandis  qu’îf  y a une  foufé  dr 
gékèfitiohs  tivililbb'tiü  imlieii  ^dè  l’Eu-' 
5b]pe,  auxt^iiellès  lès  O^jihions  Religièb^ 
fcs>  obt  faif  cbmmètftfè  ks^  f)lûs  gfàtfd^ 
crimes  f • Sî  lib  rWffoîre  "des-  f èybRi- 
tiioris  db  ffeondè  OHrétied , bti  trèUVéfS 
qu’elles  ont  fufcité  plus  de  guei^és,- 
elles  feules ,.  que  tous  les  fyftêmes  po- 
litiques des  différent  Couverabmens. 
On  s’eft  battu  invinciblement,  parce 
que  chaque  feâe  s’eft  attachée  k fon. 
Opinion  Religieufe  inviolablcment. 

Nos  Annales  font  pleines  des  maux 
dont  elles  ont  rempli. le  monde  : le 
fang  de  plufieurs  milHons'de  viélimes, 
dont  elles  ont  couvert  l’Europe , fume 
ençore. 
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L’Opinion  Religieufe  des  Proteftans 
dans  nos  fiécles  modernes , & celle  des 
Catholiques  ont  été  long  - temps,  aux 
prifes.  On  ne  peut  lire  fans  frémir  les 
meurtres  & les  aflàffinats  qu’elles  ont, 
caufés  de  part  & d’autre , &c.  &c. 

Et  je  fuis  bien  aîfc  , Mylord,  avant 
de  répondre  méthodiquement  au  gros 
volume  de^M.  Necker,  de.vous  faire 
cette  réflexion  préliminaire  : ce  fera , en 
attendant  ma  réponfe  , une  pierre  dé* 
tachée  de  ce  valte  édifice  compofé  de. 
paroles  , dont  il  vient  d'inonder  la 
France.  . . ; 
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Je  fuis,  &c.'  .1- 


